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Isabella Proctor a un nouveau super pouvoir...

...celui de trouver des cadavres.

Qu'a-t-elle bien pu faire pour mériter ça ?

Elle aimerait échanger ce pouvoir contre n'importe quoi d'autre — parler aux fourmis, préparer le mojito parfait, n'importe quoi plutôt que de trouver ses amis morts.

Après le meurtre de sa voisine, sa vie pas si ordinaire prend un virage serré vers l'étrange — amulettes magiques, sociétés secrètes, querelles mortelles et chats parlants.

Les choses passent de mal en pis lorsqu'un autre de ses amis est assassiné et qu'elle ne peut pas demander l'aide du détective Palmer.

Pourra-t-elle capturer une sorcière bien plus âgée et plus puissante qu'elle, ou deviendra-t-elle la prochaine victime ?
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Gérer une entreprise n'était pas facile.

Cela faisait trois mois que j'avais hérité de l'Apothicairerie de Portsmouth de ma mentor et amie Trina Bassett. Elle avait été assassinée par un homme qui avait enlevé l'objet de son obsession — ma meilleure amie, Abby — et qui en voulait à Trina de ne pas lui avoir préparé un philtre d'amour. 

Je passai mes mains sur le bureau en merisier lisse dans le bureau. Je travaillais sur mon ordinateur portable depuis plus d'une heure ; il y avait une centaine d'onglets ouverts sur mon navigateur et des pages de notes manuscrites à côté du clavier. 

Je me renversai en arrière et jetai mon crayon sur le bureau, frustrée qu'une chose qui semblait si simple puisse être si compliquée. Le gazouillis des oiseaux attira mon attention vers la fenêtre donnant sur la serre dans la cour derrière la boutique. Le soleil de fin de printemps brillait sur le verre, et l'un des panneaux de ventilation sur le toit s'ouvrit. Il devait faire chaud à l'intérieur, et je brûlais d'envie d'aller marcher entre les deux allées de plantes et respirer l'air parfumé de fleurs. Malheureusement, je ne le pouvais pas. 

Le devoir m'appelait, et je devais choisir de nouveaux fournisseurs. Chaque entreprise avait des prix différents, des frais d'expédition différents et des cycles de facturation différents. Je commençais à penser qu'il me faudrait suivre quelques cours universitaires, voire obtenir un diplôme complet, pour m'assurer de ne pas mener cette entreprise à sa perte.

J'avais besoin d'une pause. Je saisis ma tasse verte « Je suis herboriste, quel est ton super-pouvoir ? » et me dirigeai vers le coin thé gratuit pour plus de caféine.

J'avais instauré la mise à disposition de thés avec et sans caféine pour les clients ; aujourd'hui, c'était du thé matcha à la mangue. Je versai plus de thé caféiné dans ma tasse et y ajoutai une cuillérée de miel. Que la Déesse me donne la force de gérer l'apprentissage de presque tout sur le tas. 

J'adorais mes clients, et ils rendaient tout ce travail gratifiant. La toux rauque de Mme Newcomb semblait s'atténuer grâce à sa nouvelle potion, et j'avais récemment remarqué une augmentation des nouveaux clients. Avec un peu de chance, dans une semaine ou deux, beaucoup d'entre eux reviendraient pour une deuxième fois, puis deviendraient des clients réguliers.

Les carillons de la porte retentirent et Agatha entra. Agatha était la seule cliente pour laquelle j'avais l'impression d'avoir échoué. Ses cheveux bruns étaient emmêlés et elle portait des chaussures dépareillées. Son chemisier était à moitié rentré dans un jean large qui pendait bas sur ses hanches, m'indiquant qu'elle ne mangeait pas assez. La voix dans sa tête, Alice, devait être forte. — Bonjour, Agatha. Comment allez-vous ? demandai-je.

Elle se dirigea directement vers le coin thé et se servit une tasse de décaféiné. — Horriblement.

Je ne dis rien. Je savais qu'elle continuerait tant que je ne l'interromprais pas.

— Alice est en colère parce que j'essaie constamment de la faire taire, et parfois elle ne me laisse pas prendre mes médicaments. Elle me force à les jeter. Elle leva les yeux de sa tasse vers moi, les larmes aux yeux. — J'essaie de ne pas le faire. Elle est plus forte que moi, et quand elle ne me laisse pas dormir, je ne peux pas l'en empêcher.

Je posai ma main sur son épaule. — Oh, Agatha, comme c'est terrible.

Elle but une gorgée de son thé. — Je ne sais pas quoi faire, et j'ai envie d'abandonner. Juste la laisser contrôler le corps pour que je puisse dormir et ne pas avoir à me battre pour chaque chose que je veux dans la vie.

Mon cœur se brisait pour elle. Je n'avais pas réussi à trouver une potion qui fasse plus que maintenir certains de ses symptômes à distance. Honnêtement, traiter les maladies mentales dépassait largement mes compétences, mais elle refusait d'obtenir de l'aide ailleurs. 

— Pensez-vous qu'il soit temps d'aller voir mon amie, le Dr Rebecca ? Je levai les mains pour prévenir ses objections. — Je sais que vous ne voulez pas. Je me sens impuissante, cependant, et il n'y a rien de plus que je puisse faire pour vous.

Rebecca Cleary était une psychiatre locale que j'avais appelée quand j'avais réalisé que mes potions ne pouvaient pas guérir Agatha. Elle n'était pas contente qu'Agatha se fie aux potions et voulait que je l'amène pour une consultation. Je ne voulais pas harceler Agatha, car pour autant que je sache, j'étais la seule personne à veiller sur sa santé. Si elle arrêtait de venir me voir, je n'étais pas sûre qu'elle aurait quelqu'un dans sa vie qui se souciait d'elle.

— Alice ne me laissera pas faire.

— S'il vous plaît. Je viendrai avec vous et je m'assurerai que rien de mal n'arrive. Tout ce que nous avons à faire, c'est parler au médecin pendant un petit moment. Vous n'avez pas besoin de prendre d'autres médicaments, juste parler.

Agatha secoua la tête et frappa sa tasse sur la table à thé. — J'ai besoin de mes médicaments, ensuite je dois partir.

Je soupirai. — D'accord. Prenez la première dose ici, où je peux vous voir. J'avais instauré cette règle avec elle il y a un mois, espérant que cela la remettrait sur la voie d'une prise régulière. Vu son apparence aujourd'hui, mon plan ne semblait pas fonctionner. Avant de lui donner le flacon, je fermai les yeux et utilisai mon intuition pour m'assurer que la potion que j'avais préparée pour elle était toujours la bonne. Tout ce que je vis fut de l'ashwagandha, ce qui était ce qui l'attendait derrière le comptoir.

Mon intuition me guidait pour préparer les potions appropriées pour les gens. Je fermais les yeux et pensais à la personne, puis je voyais ce dont elle avait besoin. J'avais préparé une potion pour ma grand-mère sans l'avoir avec moi, et elle avait eu des hallucinations parce que la formulation n'était pas correcte pour elle. Maintenant, je m'assurais toujours de vérifier mon travail avec la personne dans la pièce.

Elle se frotta les mains sur son pantalon. — Bien. Peu importe.

— Parfait. Elle vous attend à la caisse. 

Nous nous dirigeâmes vers l'arrière de la boutique, et je sortis son flacon de sous le comptoir. Je dévissai le bouchon et lui tendis le flacon avec une cuillère en plastique. — Deux cuillerées.

Elle fronça les sourcils en acceptant la cuillère et le flacon. Elle versa une cuillerée et la prit, puis la seconde. — Voilà. Êtes-vous contente maintenant ?

J'ai souri d'un air encourageant. — Je le suis. Je m'inquiète pour toi. J'ai peur qu'un jour Alice ne te fasse du mal.

Elle a pris le bouchon de ma main et l'a vissé sur sa bouteille. — Moi aussi, a-t-elle chuchoté avant de s'enfuir du bâtiment.

J'ai posé ma tête dans mes mains, souhaitant pouvoir faire quelque chose de plus pour elle. J'avais déjà parlé à Grand-mère et aux tantes, les personnes sur lesquelles je comptais le plus pour obtenir des conseils. Même si elles étaient des sorcières plus expérimentées que moi, elles n'avaient pas autant de connaissances en matière de potions et n'avaient pas d'autres suggestions.

La sorcière des potions la plus proche que je connaissais était Hester Johnson à Sewall, mais je n'avais pas encore eu le temps de lui rendre visite. Je devais en faire une priorité. Si je pouvais convaincre Agatha de venir avec moi, Hester pourrait même être en mesure de trouver un remède pour elle.

J'ai regardé par la baie vitrée les gens qui passaient et j'ai été surprise de voir Caroline Arneson me fixer à travers la fenêtre. Elle se tenait devant l'herboristerie par intermittence depuis deux mois, regardant à l'intérieur. Je ne savais pas pourquoi ; peut-être essayait-elle de m'intimider ?

Agatha ne m'avait pas payée. En fait, elle ne m'avait pas payée depuis des semaines. J'ai sorti dix dollars de ma poche et j'ai enregistré la transaction. Mon comptable piquerait une crise s'il savait que je faisais cela, alors gardons cela pour nous.

À peine Agatha partie, ma mère est entrée. Elle était habillée pour travailler à la pépinière Bayfield, en jean et t-shirt, plutôt que dans sa robe flottante habituelle.

— Salut, maman, qu'est-ce qui se passe ? Il devait y avoir quelque chose pour qu'elle passe avant le travail.

Elle m'a souri. — J'ai trouvé le gars parfait pour toi. Le fils de mon patron est revenu de l'université. Son père s'inquiète pour lui et dit qu'il a besoin de nouveaux amis.

J'ai levé les yeux au ciel. — De nouveaux amis, ou une petite amie ?

Elle a changé son poids d'un pied sur l'autre. — J'ai pensé que vous pourriez sortir ensemble, et si ça ne marchait pas, vous pourriez être amis.

— Tu sais que les relations fonctionnent généralement dans l'autre sens, n'est-ce pas ?

Elle a soufflé une mèche de cheveux de son visage. — J'ai laissé échapper au travail que tu étais célibataire, et M. Bayfield pense que Geoffrey et toi feriez un super couple.

— Comment le saurait-il ?

Elle s'est mordu la lèvre. — J'ai peut-être un peu vanté tes mérites. Toi et tes cousines devez vraiment commencer à penser à vous installer.

Je l'ai fusillée du regard.

— Quoi ? Tu ne peux pas me reprocher d'être fière de toi et de la façon dont tu as géré les coups durs récemment.

Elle savait que je la fusillais du regard à propos de m'installer, mais j'ai laissé passer. Je n'avais jamais douté que ma mère m'aimait, mais l'entendre dire qu'elle était fière de moi m'a fait sourire. — Merci.

— Je peux lui donner ton numéro ? a-t-elle demandé.

— D'accord. Je ne m'engage que pour un seul rendez-vous. Si ça ne marche pas, ça s'arrête là.

— Compris. Je suis sûre qu'il t'appellera bientôt.

Alors que ma mère se dirigeait vers la porte, Caroline Arneson la lui a tenue ouverte. Les cheveux blonds sur-traités de Caroline avaient été crêpés et tirés en arrière en un chignon lâche, lui donnant un look plus décoiffé que ce à quoi j'étais habituée. Elle portait aussi des chaussures plates. Essayait-elle un style plus décontracté, peut-être en se relâchant un peu ? Il n'y avait aucune raison de supposer qu'elle était là pour me harceler afin que je vende ma boutique. Après tout, elle avait promis d'arrêter. — Bonjour. Comment puis-je vous aider aujourd'hui ?

Elle a baissé ses lunettes de soleil pour révéler un œil au beurre noir. Enfin, je dis « noir », mais la couleur était plutôt jaune-vert, ce qui signifiait que le bleu datait de quelques jours et guérissait. Quand je l'avais interrogée sur la mort de Trina, Caroline m'avait confié qu'elle savait gérer la colère de son mari. Il semblait qu'elle n'y soit pas parvenue récemment.

— Vous allez bien ? ai-je demandé.

— Bien sûr que oui. J'ai juste besoin de quelque chose pour accélérer la guérison.

J'ai froncé les sourcils. Je rassemblais des ressources pour les femmes maltraitées depuis des mois maintenant ; si Caroline en avait un jour besoin, j'espérais avoir l'occasion de les lui donner. — Je peux vous aider. Pouvons-nous d'abord parler dans mon bureau ?

Elle a souri. — Êtes-vous prête à fermer cette entreprise en faillite pour que je puisse acheter votre espace ?

Elle m'a regardée de haut en bas et a froncé les sourcils, comme si je ne faisais pas l'affaire. — Vous avez besoin de quelques milliers de dollars pour renouveler votre garde-robe. Je pourrais vous aider.

— Je ne ferme pas, et l'entreprise se porte bien, merci. J'ai quelque chose pour vous dans mon bureau.

Elle m'a suivie dans mon bureau et s'est assise. J'ai ouvert l'un de mes tiroirs de bureau et en ai sorti un dossier. — Je m'inquiète pour vous, depuis que vous m'avez parlé de votre mari. Je lui ai tendu le dossier.

Elle a ouvert le dossier et a ricané. — Ce n'est pas pour moi. Je peux le gérer.

Elle a jeté le dossier sur mon bureau.

— Vous êtes sûre ? Votre œil semble raconter une histoire différente.

Elle s'est levée. — Vous n'êtes qu'une gamine, qu'est-ce que vous en savez ? Maintenant, pouvez-vous me vendre quelque chose ou pas ?

— Oui. J'ai un bon mélange d'aloe vera, d'arnica et de bromélaïne qui devrait faire l'affaire. C'est dans la boutique.

Je l'ai suivie hors du bureau.

— On dirait que vous vous êtes bien remise du cambriolage. C'est joli ici, a-t-elle dit.

Je lui ai tendu un petit pot d'onguent pour faire disparaître les bleus. — Merci. J'ai beaucoup travaillé, mais je pense que je m'en sors bien.

Elle a inspecté les sols, que j'avais lavés la veille au soir. — Je n'aurai même pas besoin d'embaucher une équipe de nettoyage quand je m'installerai ici. Combien je vous dois ?

Je soufflai. — Rien, si vous arrêtez de me demander de quitter le bâtiment.

Ses lèvres s'arquèrent en un petit sourire. — Je ferais mieux de vous payer, alors.

Je tendis la main. — Onze dollars.

Pendant qu'elle fouillait dans son sac à la recherche d'argent, je la fixai, laissant mon intuition déterminer si elle avait besoin d'autre chose. Bien sûr ! Les ingrédients pour le Bain d'Harmonie remplirent ma vision : pétales de rose rouge, violettes africaines, trèfle, crocus, aunée, verveine citronnelle et cannelle. — J'ai autre chose pour vous.

— Pour l'ecchymose ?

— Non. J'ai un excellent bain moussant floral. Vous avez l'air d'avoir besoin d'un bain relaxant.

Je ne lui mentais pas vraiment. C'était bien un bain moussant floral, mais si je lui disais que son utilisation apporterait l'harmonie chez elle, elle se moquerait de moi et ne le prendrait probablement pas. — C'est juste ici.

Je la conduisis vers la présentation de bains moussants que j'avais créée au cours du dernier mois. — C'est une nouvelle gamme de produits que j'ai conçue.

Je lui tendis une bouteille. — C'est offert par la maison.

Elle me donna onze dollars et prit le bain moussant de mes mains. — Merci, gamine.

J'étais sur le point de retourner à mon ordinateur et à la centaine d'onglets ouverts quand ma voisine, Mme Thompson, entra dans le magasin. Sans elle, nous n'aurions peut-être jamais attrapé Chuck, l'homme qui avait tué Trina et enlevé Abby. Depuis cette horrible semaine de mars dernier, Mme Thompson et moi prenions le thé ensemble quelques fois par semaine. Elle m'invitait à des moments qui semblaient les plus aléatoires pour bavarder. Elle était aussi une sorcière, bien qu'elle ne m'ait jamais beaucoup parlé d'elle-même. Tout ce que je savais, c'est qu'elle pouvait traquer et trouver des gens avec sa magie. Elle voulait en savoir plus sur moi, mes projets et comment je me voyais dans l'avenir. Certains jours, j'avais l'impression d'être dans un entretien d'embauche de plusieurs mois pour un poste non spécifié.

Mon avenir me semblait gravé dans le marbre : gérer l'apothicairerie, apprendre autant que possible sur la fabrication de potions et aider les gens dès que possible.

Elle ne semblait jamais satisfaite de ma réponse, mais ne laissait rien transparaître sur ce qu'elle voulait entendre d'autre. Elle jouait aussi remarquablement bien au cribbage, et plus d'une fois, je me suis demandé si ses cartes étaient marquées ou si elle utilisait la magie pour gagner. Le nombre de mains à vingt-quatre points qu'elle obtenait était ridicule.

Aujourd'hui, elle portait un pantalon corsaire en seersucker, des chaussures bateau et un polo bleu. Elle ressemblait à n'importe quelle grand-mère aux cheveux gris sortie faire des courses. Je savais que ce n'était pas le cas. Elle avait un esprit vif et un sens de l'humour pince-sans-rire.

— Salut, Mme T., comment allez-vous ? demandai-je alors qu'elle s'approchait du comptoir.

— Très bien, Mlle P.

Elle m'avait demandé de l'appeler Béatrice, mais je ne me sentais pas à l'aise d'utiliser son prénom. Elle était mon aînée, et Grand-mère avait veillé à ce que nous respections tous nos aînés, particulièrement ceux qui étaient sorciers. En représailles, Mme Thompson m'appelait Mlle P., plutôt qu'Isabella. C'était un bon compromis.

Je cherchai sur l'étagère des potions préparées sous le comptoir et n'en vis aucune pour elle. — Vous venez chercher quelque chose ? demandai-je.

— Oh, non, ma chère. Jameson va très bien. Quoi que vous ayez fait pour changer son tonique, ça a fait des merveilles.

Jameson était son chat noir. Je sais, je sais, quel stéréotype. Cela dit, les chats noirs avaient aussi besoin de bons foyers. Jameson avait des problèmes rénaux, et Trina avait développé un tonique pour lui. Je préparais la même potion, et la mienne semblait mieux fonctionner pour lui.

— Que puis-je faire pour vous ? demandai-je.

Une ombre de tristesse passa sur son visage avant de disparaître. — Je dois partir en voyage bientôt, et je voulais vous demander de garder Jameson.

— Bien sûr.

Lui et moi nous entendions bien, et ça ne le dérangeait même pas de déménager dans mon appartement les autres fois où je m'étais occupée de lui. — Vous allez quelque part d'agréable ?

— Pas cette fois, j'en ai peur. J'ai des affaires de famille à régler, et ça ne peut pas se faire par téléphone.

— Pas de problème. Dites-moi juste quand, et je serai là. Combien de temps serez-vous absente ?

Elle soupira. — Plusieurs jours, alors assurez-vous de prendre la nourriture et la litière avec vous.

Elle me prit la main et la serra. — Il n'y a personne en qui j'ai plus confiance que vous pour s'occuper de Jameson.

Je souris. — C'est gentil à vous de dire ça. Je pense qu'il m'aime bien aussi.

Elle lâcha ma main et força un faible sourire. — Bien. Je suis contente que vous vous entendiez bien tous les deux.

J'avais envie de lui demander pourquoi elle avait l'air triste. — Restez pour prendre le thé. J'ai préparé du matcha à la mangue, mais je peux faire autre chose si vous préférez.

— Non, merci, ma chère. J'ai d'autres courses à faire avant de quitter la ville. Et quand je reviendrai, vous et moi devrons avoir une longue conversation.

Je n'avais aucune idée de ce qu'elle voulait dire par là. — D'accord. À quel sujet ?

Elle fronça les sourcils. — Votre avenir.

Ce n'était jamais bon signe quand quelqu'un fronçait les sourcils en mentionnant votre avenir. Elle sortit dans la lumière du soleil, et un sentiment de malaise m'envahit. Ce voyage ne serait pas bon pour elle.
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Mon téléphone portable a sonné, et j'ai regardé l'écran avant de répondre. Je ne reconnaissais pas le numéro.

— Allô ?

— Bonjour, est-ce que c'est Izzy Proctor ?

Manifestement quelqu'un qui ne me connaissait pas.

— C'est Isabella.

— Oh, parfait. Bonjour. C'est Geoff Bayfield. Mon père m'a dit que je devais vous appeler.

— D'accord, bonjour. Ma mère m'avait prévenue que vous appelleriez.

— Super ! Je pensais qu'on pourrait aller dîner. Que diriez-vous de ce soir ?

J'ai fait une pause d'une minute, faisant semblant de vérifier mon agenda. Voulais-je vraiment faire ça ? Je veux dire, à quel point c'était pathétique d'être casée par sa mère ? Probablement aussi mauvais que d'être casé par son père. Pas aussi embarrassant que de n'avoir absolument rien sur mon agenda social, cependant.

— D'accord, je suis libre. Que diriez-vous de 19 heures, au Rosa ?

— Ça me va. À tout à l'heure alors.

[image: image]

Je me tenais dans l'entrée du restaurant Le Rosa. Personne ne m'attendait, alors j'ai scruté les tables de la salle à manger. Pas d'homme seul non plus.

Pour ce qui semblait être la millionième fois, je me suis demandé comment j'avais pu laisser ma mère me convaincre d'accepter ce rendez-vous.

— Une table pour une personne, mademoiselle ? a demandé un hôte.

Je me suis tournée pour faire face à son alliance et à son sourire supérieur. Voilà un homme qui n'aurait jamais à manger seul s'il ne le voulait pas. Et n'était-ce pas l'un des arguments de vente de ma mère pour les rencontres et le mariage ? Pas que s'installer avec quelqu'un lui ait fait du bien, ni à mes tantes d'ailleurs.

Tante Lily n'avait jamais épousé le père de Thea, et quoi qu'il se soit passé entre eux, c'était suffisamment grave pour qu'on n'en parle jamais.

Le mari de tante Nadia s'était faufilé hors de la maison Proctor au milieu de la nuit, laissant une note et cent dollars, comme si l'un ou l'autre était une compensation suffisante pour avoir abandonné sa famille.

Mes parents avaient divorcé quand j'avais trois ans, et je n'avais aucun souvenir de mon père — seulement des photos. Pendant la majeure partie de ma vie, ça allait. Grand-père était un excellent substitut à nos pères absents pendant les matchs de football, les bals père-fille, et quand nous avions besoin de quelqu'un pour nous comprendre lorsque nous pensions que nos mères étaient déraisonnables.

Nous avons eu de la chance de l'avoir aussi longtemps que nous l'avons eu, mais il me manquait encore dans des moments comme celui-ci. Je pouvais l'entendre dans mon esprit, réprimander ma mère. « Michelle, laisse cette enfant tranquille. Se marier jeune ne t'a pas fait le moindre bien, n'est-ce pas ? Laisse-la trouver sa propre voie dans la vie. »

— Mademoiselle ?

— J'attends quelqu'un. Y a-t-il un bar ? ai-je demandé.

Il a froncé les sourcils, probablement impatient de me voir réfléchir.

— À travers la salle à manger et sur la gauche.

— Merci.

J'ai traversé la salle à manger faiblement éclairée, les tables croulant sous tous les glucides qu'une personne pourrait vouloir — focaccia avec de l'huile aux herbes, lasagnes, pizza avec tous les garnitures imaginables, et des fettuccine primavera à l'air délicieux.

Mon estomac a grogné, et j'ai espéré que mon rendez-vous était là. Plus vite nous mangions, plus mon estomac serait heureux et plus je serais heureuse de ne plus jamais avoir à le revoir. Je supposais que j'aurais dû lui accorder le bénéfice du doute, mais je ne pouvais tout simplement pas.

Ma mère travaillait dans une jardinerie, principalement pour le plaisir, et Geoff était le fils du propriétaire. Il avait vingt-quatre ans, était rentré de l'université, et cherchait à s'installer dans la région de Portsmouth.

Combien de signaux d'alarme un gars pouvait-il agiter ? Avait-il vraiment mis deux années supplémentaires pour terminer l'université ? Ne pouvait-il pas trouver un emploi que ses parents ne lui avaient pas donné, et ne voulait-il pas voir le monde, au lieu de rester près de chez lui ?

J'étais considérablement peu impressionnée.

Pour être honnête, à quoi ressemblais-je dans une description rapide en trois phrases ? Je n'étais même pas allée à l'université, je venais de la famille « bizarre » de la ville, et j'avais tendance à trouver des cadavres.

Ouais, je n'étais pas sûre que je sortirais avec moi non plus.

Je me suis assise au bar et j'ai commandé un soda avec du citron vert.

— Vous ouvrez une note ? a demandé le barman.

— Oui. Je rencontre quelqu'un pour dîner.

L'horloge derrière le bar indiquait 19 heures, donc dans une minute de plus, il serait officiellement en retard. Y avait-il un temps d'attente approprié pour un rendez-vous ? Pouvais-je partir après cinq minutes ? Dix ?

J'ai regardé au-delà du barman et dans le miroir derrière lui. Un grand homme blond aux épaules de linebacker est entré dans le bar, a regardé autour de lui, et s'est dirigé droit vers moi.

— Excusez-moi, êtes-vous Isabella ? a-t-il demandé.

Je me suis tournée pour lui faire face. Un sourire s'est glissé sur mes lèvres traîtresses. Je ne voulais pas apprécier le rendez-vous, mais déesse, qu'il était agréable à regarder.

— Oui. Geoffrey ?

Il m'a rendu mon sourire.

— Voulez-vous manger ici, ou préférez-vous une table ?

— Définitivement une table, ai-je dit.

Une fois que l'hôte surpris nous eut installés, nous avons commencé avec les questions maladroites du premier rendez-vous. J'aurais payé cher pour un moyen de passer directement au cinquième rendez-vous, où l'on se connaît déjà et où l'on n'a pas à endurer ces petites conversations guindées.

— Ta mère a essayé de m'expliquer ce que tu fais comme travail. Je n'ai pas vraiment compris. Tu es barista, c'est ça, mais avec du thé au lieu du café ?

Je n'imaginais pas comment ma mère aurait pu décrire la préparation de potions pour que ça ressemble à un travail de barista.

— Pas vraiment. Je prépare des remèdes à base de plantes — des baumes, des teintures et des tisanes — pour guérir les gens, soulager leur stress et les aider à profiter davantage de la vie.

— Tu es médecin ? Ce n'est pas du tout ce qu'elle a dit.

— Non. Je ne suis certainement pas médecin. Mon titre est herboriste, et j'ai passé un an comme apprentie avant de commencer à travailler à mon compte. J'utilise les plantes pour aider à guérir les gens.

— Tu n'as passé qu'un an à l'université ? C'est totalement injuste. Mon père m'a fait passer quatre ans — bon, cinq ans et demi — pour un diplôme en gestion, et je suis toujours coincé dans l'entrepôt à conduire un chariot élévateur.

J'ai souri pour dissimuler ma consternation face à son faible voltage intellectuel. Ma mère ne m'avait certainement pas prévenue qu'il ressemblait au stéréotype de l'étudiant en gestion. Un dernier essai. — Je fabrique des choses comme du thé, à partir de plantes, pour les gens.

Son visage s'est illuminé. Peut-être que quelque chose s'était allumé dans son cerveau.

— Oh, comme du cannabis ! Je comprends, tu travailles dans un dispensaire. C'est cool. Tu travailles dans le Maine ou le Massachusetts ? Ou dans un dispensaire illégal du New Hampshire ?

J'ai soupiré. — Aucun des trois. J'ai sorti l'une des vingt cartes de visite que j'avais fait imprimer et je la lui ai tendue. Je n'étais pas sûre qu'il méritait l'une de mes précieuses cartes, mais je ne pouvais pas expliquer mon travail différemment. — Tu devrais venir visiter ; tu auras une meilleure idée de ce que je fais si tu vois l'herboristerie.

Il a mis la carte dans son portefeuille. — Cool. Ma nouvelle petite amie a des cartes de visite.

J'ai ouvert mon menu pour cacher mon lever d'yeux au ciel. Il a ouvert le sien, et nous avons passé quelques minutes bienheureuses sans parler.

J'ai reposé mon menu. — Je vais prendre les pâtes primavera. J'ai vu quelqu'un au bar qui en avait, ça avait l'air délicieux.

Il a froncé les sourcils. — Je ne peux pas manger autant de glucides. Ça te tue, tu sais. Je vais prendre l'antipasto et les boulettes de viande.

J'aime les entrées autant que n'importe qui, mais j'aime aussi un vrai repas. — Rien d'autre ?

Il a froncé les sourcils. — Trop de glucides. Je préfère les garder pour le week-end.

Qui étais-je pour me plaindre de ses restrictions alimentaires ? Elles fonctionnaient visiblement pour lui.

Il a posé son menu. — Tu es pour le mode de vie naturel, non ?

L'étais-je ? Probablement pas autant qu'on pourrait s'y attendre d'une herboriste. J'aimais une bonne soupe en conserve, et la vie ne vaudrait pas la peine d'être vécue sans hot-dogs cuits sur un feu au moins une fois dans l'été.

— En quelque sorte. Je suppose que c'est un processus. Que manges-tu comme glucides le week-end ?

Il a souri. — Je les garde tous pour la bière.

— C'est beaucoup de bière, non ?

Il s'est penché en avant. C'était clairement un sujet dont il aimait parler. — Pas autant que tu pourrais le penser. Je ne mange pas de glucides pendant la semaine. Ce soir est spécial parce qu'on est ici. Le plateau d'antipasto a des légumes, donc je compte environ 16 grammes de glucides dans ma nourriture, ce qui me laisse assez à la fin de la semaine pour environ trente-cinq bières légères.

Mes yeux se sont écarquillés. Trente-cinq ? Une de moins que six packs de six ? J'aurais aimé que nous soyons dans un restaurant plus éclairé, car j'avais envie de vérifier si ses yeux avaient une couleur jaune indiquant une hépatite alcoolique.

— Ça semble beaucoup, ai-je dit.

— On s'y habitue.

Pourquoi ? Pourquoi quelqu'un voudrait-il s'habituer à autant de bière ?

— Que fais-tu d'autre les week-ends ?

— Mes week-ends sont géniaux ! Je quitte le travail à midi le vendredi, j'achète la bière et je vais chez un pote. Moi et les gars, on passe le week-end là-bas, à regarder du sport, boire de la bière, traîner.

Mon esprit ne pouvait s'empêcher de faire le calcul. Trente-cinq canettes de bière en 60 heures. Pas si mal, s'il ne dormait pas, peut-être ?

Avant que je puisse trouver un commentaire, notre serveur est arrivé. — Êtes-vous prêts à commander ?

Je lui ai tendu mon menu. — Je voudrais les pâtes primavera, s'il vous plaît.

Geoff a posé son menu sur la table. — L'antipasto et les boulettes de viande, en plat principal.

— Très bien. Quelque chose à boire ?

J'avais prévu de prendre un verre de vin, mais j'étais soudain consciente de tous les glucides dans mon dîner. — De l'eau gazeuse avec du citron vert, s'il vous plaît.

Le serveur a regardé Geoff, qui a finalement dit : — Mieux vaut garder les glucides pour le week-end. Juste de l'eau.

Notre serveur est parti, et j'ai décidé d'orienter la conversation vers quelque chose que nous avions en commun. — J'ai hérité de mon entreprise il y a quelques mois, et la gérer est beaucoup plus difficile que je ne l'avais prévu. Un diplôme en gestion pourrait être utile, bien qu'il soit difficile de caser des cours quand on est la seule personne à gérer la boutique.

Geoff a hoché la tête.

— Qu'en penses-tu ? l'ai-je encouragé.

— Quand j'hériterai enfin de la pépinière, je vais me détendre. Mon père fait beaucoup de travail lui-même. Je vais engager des gens pour faire tout le travail difficile, pour que je puisse me la couler douce et empocher l'argent.

— Tu as des frères et sœurs qui peuvent t'aider ?

Il sourit. — Non. Je suis fils unique. C'est génial de ne pas avoir à se soucier de partager l'héritage.

— L'entreprise rapporte-t-elle suffisamment pour que vous puissiez embaucher plus de personnes ? demandai-je.

Il me regarda comme s'il n'y avait jamais pensé. — Je ne sais pas. Je suppose que si ce n'est pas le cas, je vendrai plus de choses. Quant à aller à l'école de commerce, je suppose que ça pourrait aider. En fait, je n'ai pas vraiment appris grand-chose. Comme le disaient les gars de ma fraternité, tout est une question de relations, et tant que la moyenne finale est de 2,0, ils ne peuvent pas vous refuser votre diplôme.

Je regardai autour du restaurant, espérant voir un ami, un ennemi, un incendie dans la cuisine, n'importe quoi qui pourrait me sortir de ce rendez-vous. Pourquoi n'avais-je pas prévu un appel d'urgence avec Delia ?

— Vous savez, si vous avez des problèmes avec votre entreprise, je peux passer et vous donner quelques conseils.

Je reportai mon attention sur Geoff. — C'est attentionné de votre part. Vous semblez occupé par votre propre travail, ce chariot élévateur ne va pas se conduire tout seul, et je ne veux pas vous en éloigner.

Il sourit. — Bah. Je suis le fils du patron. Si je veux prendre un après-midi de congé, personne ne me dénoncera. Ils n'oseraient pas.

Geoff changea brusquement de sujet. — Et vous ? Avez-vous des frères et sœurs ?

— Oui, et non.

— Ce n'est pas forcément l'un ou l'autre ? demanda-t-il.

— J'avais un jumeau qui est mort bébé.

— Quelle ambiance, dit Geoff.

Wow. J'avais déjà de faibles attentes pour ce rendez-vous, mais j'imagine qu'un peu d'empathie aurait été agréable. — J'ai aussi deux cousines de mon âge, et nous avons tous grandi ensemble. Elles sont comme des sœurs pour moi.

Par chance, nos plats arrivèrent avant que nous ne puissions approfondir davantage mon histoire familiale.

Mes pâtes avaient l'air délicieuses. Je fermai les yeux et humai l'arôme. Quand je les rouvris, Geoff mangeait déjà ses boulettes de viande.

Au moins, il ne parlait pas la bouche pleine.

Nous mangeâmes en silence pendant environ quinze minutes. Il termina avant moi et me regarda finir mes dernières bouchées.

Quand j'eus fini, il secoua la tête. — Tant de glucides.

Je posai ma serviette sur la table. — Eh bien, Geoff, ce dîner était charmant, mais je dois y aller.

— Oh, dit-il. Je pensais qu'on pourrait faire une promenade après le dîner et discuter davantage.

Je ne pensais pas qu'il voulait marcher, ni parler. J'avais plutôt l'impression qu'il voulait m'embrasser dans une ruelle. — Je ne peux pas. J'ai une matinée chargée et je dois rentrer chez moi.
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